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L'École de Bibliothécaires (1937-1962) : discours et formation 

Cynthia Del isle 
Consultante 
Centre d'expertise et de veille Inforoutes et Langues (CEVEIL) 

Réjean Savard1 

Professeur titulaire 
École de bibliothéconomie et des sciences de l'information (EBSI) 
Université de Montréal 

Première école francophone de bibliothéconomie en Amérique du Nord, l'École de Bibliothécaires a délivré, durant son existence, plus 
de 700 diplômes dont 134 baccalauréats en bibliothéconomie. L'article décrit les difficultés rencontrées par les principaux intervenants 
de cette École. Se basant sur les documents d'époque, il analyse également les objectifs poursuivis par l'École de même que les cours 
qui y ont été donnés. À partir de ce discours, les auteurs tentent de dégager les principales visions du bibliothécaire et de la bibliothèque 
qui ont été véhiculées. En conclusion, ils saluent la contribution importante des différents promoteurs de cette École, dont le combat 
sans répit a permis à la profession de se développer au Québec. 

The École de Bibliothécaires (1937-1962): Position and Trai­
ning 

During its existence, the first French-speaking library school in 
North America, the École de Bibliothécaires, issued more than 
700 diplomas, including 134 bachelor degrees. This article des­
cribes the difficulties encountered by the school's staff. Using the 
documents written at that time, the authors analysed the school's 
objectives and curriculum. They identifed the visions held by the 
librarian and the library as portrayed in these documents. They 
also highlight the important contributions of the school's promo-
tors, whose efforts allowed the profession to develop in Québec. 

La Escuela de bibliotecarios (1937-1962): discurso y forma­
tion 

Primera escuela en lengua francesa en Biblioteconomfa de 
America del Norte; en el la se diplomaron, a lo largo de su exis-
tencia, mas de 700 alumnos, entre los cuales 134 recibieron el 
tftulo de primer nivel universitario en Biblioteconomfa. El artfculo 
describe las dificultades que experimentaran los principales par­
ticipantes de esta Escuela. A base de documentos histôricos, 
analiza asimismo los objetivos buscados por la Instituciôn y los 
cursos que se dictaron. A partir de este discurso, los autores tra-
tan de extraer las principales visiones del bibliotecario y de la bi-
blioteca que se transmitieron. En conclusion, aclaman la contri-
buciôn importante de los diversos promotores de esta Escuela, 
cuyo combate sin tregua permitiô que la profesiôn se desarrolla-
ra en Quebec. 

Wa-t-on pas déjà déclaré au sujet de la 
tâche de bibliothécaire que c'était «un 
beau métier qu'on ri*apprenait plus» ? 

Marie-Claire Daveluy, 
cofondatrice de 

l'École de Bibliothécaires 

Au commencement : la petite histoire 
et les acteurs 

C'est en 1937 que naquit l'École de 
Bibliothécaires, vénérable ancêtre de 
l'actuelle École de bibliothéconomie et 
des sciences de l'information de l'Uni­
versité de Montréal. L'histoire débute au 
mois de mars de cette année-là, lorsque 
de jeunes ecclésiastiques lancent une 

revue bibliographique dénommée Mes Fi­
ches. Éprouvant certaines difficultés de 
catalogage, ils sont amenés à entrer en 
relation avec la bibliothécaire de la Biblio­
thèque Municipale de Montréal respon­
sable du catalogue de cette institution, 
Marie-Claire Daveluy. Celle-ci décrit ainsi 
l'entretien «historique» qui marqua, en 
quelque sorte, l'acte de naissance de 
l'École de Bibliothécaires: 

Un jour, un problème de catalogage, de 
caractère exclusivement technique, fut 
exposé à une bibliothécaire de la Munici­
pale par Pactif et compétent rédacteur de 
Mes Fiches, le R.P. Paul-Aimé Martin, 
de la Congrégation de Sainte-Croix. La 

discussion du problème donna soudain un 
tour inattendu à Ventretien. On se prit à 
parler de la nécessité d'une formation 
professionnelle pour nos bibliothécaires et 
nos bibliographes du Canada français ; 
de l'urgence qu 'ily aurait à organiser au 
plus tot un enseignement sur la matière. 
La bibliothécaire-consultante laissa par­
ler son cœur et révéla un projet qu'elle 
cultivait et préconisait depuis tout près de 
vingt ans, et qui avait trait justement a 

Les auteurs remercient Marcel Lajeunesse, pro­
fesseur titulaire de l'EBSI ainsi que le père Paul-
Aimé Martin, c.s.c, cofondateur et secrétaire de 
l'École de Bibliothécaires pour leurs commen­
taires apportés à la version préliminaire de cet ar­
ticle. 
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P/wto dfe la première promotion de l'Ecole de Bibliothécaires parue dans La Presse i# 23 juillet 1938. Notez le titre qui lui a été donné. 

cette diffusion en langue française du sa­
voir bibliothéconomique parmi les intel­
lectuels du Québec. Le R.P. Martin, un 
apôtre fervent du livre, sortit ce matin-
là de la Bibliothèque Municipale, en em­
portant, en plus d'une solution du pro­
blème technique posé, des convictions 
nouvelles, et un projet d'enseignement 
universitaire qu'il fallait à tout prix es­
sayer de réaliser. (Daveluy 1940b, 14) 

Après cette rencontre, les événements 
se bousculent: les deux Instigateurs du 
projet gagnent à leur cause le père Emile 
Deguire — lui aussi de la Congrégation de 
Sainte-Croix — ainsi quTEgidius Fauteux, 
le conservateur de la Bibliothèque Munici­
pale ; tous les quatre ont ensuite un entre­
tien fort encourageant avec le recteur de 
l'Université de Montréal. Le 13 mai 1937 
marque officiellement la fondation de 
l'École de Bibliothécaires qui est immé­
diatement annexée à l'Université de 
Montréal : 

[...] le Canada français cessait de regar­
der avec mélancolie les autres pays du 
monde, se nommassent-ils l'Afrique du 
Sud, la Bulgarie, la Finlande, le Brésil, 
la Chine. Comme ces nations, il comptait 
maintenant un enseignement technique 
organisé autour de ses dépôts de livres, en 
faveur de ses bibliothécaires en quête de 
compétence professionnelle. (Daveluy 
1940b, 15) 

Tableau 1 : Chronologie de la direction de l'École de Bibliothécaires 

DIRECTION DIRECTION DES ÉTUDES 

TEgidius Fauteux (1937-1941) 

Léo-Paul Desrosiers (1941-1958) 

Joseph R. Leduc (1958-1961) 

Marie-Claire Daveluy (1937-1943) 

Joseph Brunet (1943-1954) 

Joseph R. Leduc (1954-1961) 

Suite à ce rappel historique fort suc­
cinct, si on regarde un peu plus en détail 
les acteurs impliqués, on constate que 
l'École est née de la mise en commun des 
efforts de quatre personnalités représen­
tatives de leur époque, unies par un inté­
rêt conjoint et profond pour la «cause des 
bibliothèques». Certaines d'entre elles 
imprimaient leur marque sur le paysage 
intellectuel et culturel du Canada français 
depuis des décennies, d'autres se distin­
gueraient dans les années à venir. Toute­
fois, si l'appui du père Deguire (alors 
supérieur du Scolasticat Sainte-Croix et 
futur supérieur du Collège de Saint-
Laurent) et surtout celui d'/Egidius Fau­
teux (intellectuel de prestige, à la fois his­
torien, avocat et journaliste) furent sans 
doute déterminants pour l'établissement 
et le maintien de l'École, il n'en demeure 
pas moins que celle-ci constitue essen­
tiellement l'œuvre de Marie-Claire Dave­
luy et, à un moindre niveau, celle du père 

Martin. Marie-Claire Daveluy, diplômée 
de l'École de McGill, future docteure ho­
noris causa de l'Université de Montréal, 
bibliographe, bibliothécaire, écrivaine et 
historienne de renom fut, sans conteste, 
la fondatrice principale. Soixante et un an 
plus tard, le père Martin lui rendra hom­
mage en la qualifiant de « cheville ouvrière 
de l'École»2; également à l'origine, en 
bonne part ie, de la fondation de 
l'ACBI3 en 1943, elle reste une des figures 
marquantes des origines de la profession 
au Québec : « En ce qui concerne la biblio-
théconomie, le Canada français lui doit 

Entrevue avec le père Paul-Aimé Martin, c.s.c, le 
22 avril 1998. 

L'Association canadienne des bibliothèques d'ins­
titutions (ACBI) deviendra l'Association cana­
dienne des bibliothèques catholiques (ACBC) en 
1945, puis l'Association canadienne des bibliothé­
caires de langue française (ACBLF) en 1948 et 
enfin, l'Association pour l'avancement des scien­
ces et des techniques de la documentation 
(ASTED)en 1974. 
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Tableau 2 : L'École de Bibliothécaires : quelques points de repère I 

1937 Lancement de la revue Mes Fiches (1 er mars) I 

Fondation de l'École de Bibliothécaires et annexion à l'Université de I 

Montréal (13 mai) I 

Début de la première série de cours (12 juillet) I 

1945 Introduction du baccalauréat et du diplôme technique supérieur I 

1947 Fêtes du 10e anniversaire de fondation de l'École : l'Université décerne I 
des doctorats en bibliothéconomie et en bibliographie à titre honorifique I 
au père Martin et à Joseph Brunet 

1954 Incorporation de l'École de Bibliothécaires (7 juin) 

1961 Passage de l'École sous l'entière autorité de l'Université de Montréal 

' 

son essor.» (Morisset 1977, 417). Quant 
au père Martin — âgé de 20 ans à peine 
lorsqu'il fonda Mes Fiches et l'École de Bi­
bliothécaires — il devait par la suite créer 
les Éditions Fides en 1940 (du reste, le 
secrétariat de l'École de Bibliothécaires 
fut longtemps situé dans l'immeuble de 
Fides), participer à la création de l'ACBI 
et, enfin, organiser la revue spécialisée 
Lectures en 1946. En 1947, à l'occasion 
du dixième anniversaire de l'École de Bi­
bliothécaires, l'Université de Montréal lui 
décerna un doctorat honoris causa en 
bibliothéconomie. Dans la sphère des bi­
bliothèques de cette époque, l'importance 
et le rayonnement des activités et des pri­
ses de position de Marie-Claire Daveluy 
et du père Martin demeurent incontes­
tables. 

Le cheminement 

Une fois créée, l'École de Bibliothé­
caires fut mise sur pied rapidement : deux 
mois à peine après la fondation avait lieu 
la première série de cours, qui débuta le 
12 juillet 1937, à la Bibliothèque Munici­
pale de Montréal4, avec une équipe de 
13 enseignants et une assistance de 
quelque 80 personnes des deux sexes5. 
Conduisant au «diplôme de bibliographie 
et de bibliothéconomie», ces cours se 
donnèrent tout d'abord en deux sessions 
d'été consécutives: trois semaines en 
1937 et les trois autres durant l'été sui­
vant, avec une moyenne de cinq ou six 
heures de leçons chaque jour. L'accueil fut 
des plus enthousiastes, stupéfiant le di­
recteur lui-même: 

«[Depuis longtemps] je n'ai cessé d'être 
en butte aux instances d'un grand 
nombre de personnes qui réclamaient 
une école de bibliothécaires et qui me de­
mandaient de m'en charger, l'Univer­
sité de Montréal ne pouvant pas, dans les 
circonstances, en prendre l'initiative. 

«J'ai longtemps hésité, ne me souciant 
pas déformer des bibliothécaires dans un 
pays où il n'y a pas de bibliothèques, 
mais, de guerre lasse, j'ai fini par me 
rendre. [...]j'ai été étonné moi-même de 
l'enthousiasme avec lequel nos leçons ont 
été suivies.» (Fauteux 1938) 

Parallèlement aux cours d'été, 
l'École inaugurait, à l'automne de 1938, 
un cours régulier d'une année dispensé 

dans des conditions propres à accommo­
der une clientèle qui, en bonne partie, oc­
cupait déjà un emploi: cours de fin 
d'après-midi, cours du soir, cours du sa­
medi. Des sessions d'été furent égale­
ment tenues, à l'occasion, dans les villes 
de Trois-Rivières et de Sherbrooke. 

Ce premier programme dispensé par 
l'École était un «diplôme élémentaire»: 
toute personne ayant passé quelques an­
nées en classe pouvait prétendre s'y ins­
crire. À partir de 1945, l'École offrit égale­
ment un «baccalauréat en bibliothéco­
nomie et en bibliographie » et un « diplôme 
technique supérieur de bibliothéconomie 
et de bibliographie », grades réservés res­
pectivement aux candidats possédant le 
baccalauréat es arts et à ceux ayant le 
baccalauréat de rhétorique. 

L'École s'incorpora en 1954 afin de 
faciliter son intégration aux structures de 
l'Université de Montréal. En 1961, elle 
passa enfin sous l'entière juridiction de 
celle-ci, prenant par la même occasion le 
nom d'«École de Bibliothéconomie». 
Entre 1937 et 1962, durée de son exis­
tence active, l'École de Bibliothécaires 
aura décerné 720 parchemins, soit 
134 baccalauréats, 41 diplômes techni­
ques supérieurs, 28 attestations et 517 di­
plômes de bibliographie et de bibliothéco­
nomie. 

Une des caractéristiques majeures 
de l'histoire de l'École de Bibliothécaires, 
qu'il faut absolument mentionner telle­
ment elle est frappante, est la précarité de 

ses ressources matérielles. Tout au long 
de son histoire, l'École souffrit de «plaies 
d'argent» aussi sévères que chroniques. 
Elle fut toujours, en ce qui concerne son 
financement, au centre d'un cercle vicieux 
où l'Université et le gouvernement provin­
cial se renvoyaient sans cesse la balle. 
D'une part, il semble que le gouverne­
ment québécois ait été beaucoup moins 
prompt que ses homologues des autres 
provinces ou des divers États américains 
à financer ses écoles de bibliothéconomie 
(plus spécifiquement l'École de Bibliothé­
caires); d'autre part, le statut d'école 
annexée de l'École de Bibliothécaires lui 
interdisait d'espérer autre chose de son 
aima mater qu'un entérinement des déci­
sions administratives et le prêt annuel 
d'un amphithéâtre lors de la collation des 
grades. L'Université réservait ses sub­
ventions et ses locaux à ses écoles affi­
liées, et l'École, en dépit de tentatives ré­
pétées, ne parvint jamais à obtenir ce sta­
tut. En outre — et contrairement à l'École 
de bibliothéconomie de McGill — l'École 
de Bibliothécaires n'eut guère de succès 
auprès d'organismes caritatifs ou de sub­
ventions telle la Fondation Carnegie de 
New York. Dans ces conditions, il n'est 
pas surprenant que l'École n'ait jamais 
disposé de locaux à elle ni de bibliothèque 

4. Les cours de l'École se donnèrent à la Municipale 
jusqu'en 1955. Ils eurent lieu par la suite dans di­
verses écoles montréalaises puis, à partir de 
1958, à l'Université même. 

5. Ce qui s'avère plutôt remarquable, compte tenu 
du contexte universitaire québécois des années 
trente. 
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spécialisée6 ni de personnel (directeur, 
professeurs, personnel non enseignant) à 
plein temps. Malgré des démarches en­
treprises dès 1943, il n'est guère étonnant 
non plus qu'elle n'ait jamais réussi à obte­
nir l'accréditation de l'American Library 
Association (ALA), non en raison d'un en­
seignement sujet à caution, mais précisé­
ment parce que PALA avait des exigences 
pour accréditer une école de bibliotheco­
nomie; entre autres, elle exigeait que 
celle-ci soit convenablement logée, dotée 
d'une bibliothèque de travail suffisante, 
assurée d'un revenu lui permettant de 
payer à ses professeurs des salaires 
égaux à ceux des professeurs des autres 
facultés, etc. Cette instabilité financière 
de l'École éclaire singulièrement certains 
aspects des programmes de formation 
(présentés plus loin au tableau 3)7. 

Les objectifs poursuivis 

Si l'on en croit son prospectus publié 
annuellement, l'École de Bibliothécaires a 
pour objet « l'étude des connaissances in­
dispensables aux bibliothécaires, c'est-à-
dire à toutes personnes, religieuses ou 
laïques, commises à la garde d'un dépôt 
de livres dans une institution publique ou 
privée». L'enseignement dispensé vise à 
« donnefr] aux élèves une idée générale 
du travail dans une bibliothèque» et 
« s'appuie sur les méthodes françaises et 
américaines, adaptées aux milieux cana­
diens-français et catholiques». 

Le texte des prospectus trouve un 
écho dans la Charte d'incorporation de 
1954, qui révèle que la Corporation de 
l'École de Bibliothécaires de l'Université 
de Montréal vise notamment — et en prio­
rité — à « donner, conformément aux prin­
cipes catholiques, l'enseignement de la 
bibliotheconomie et de la bibliographie et 
de toutes autres matières s'y rattachant». 
Les règlements de la Corporation abon­
dent dans le même sens ; ils précisent, en 
outre, que seules peuvent devenir mem­
bres «les personnes remarquables par 
leur compétence en bibliotheconomie et 
en bibliographie et autres sciences s'y rat­
tachant, et pratiquant la religion catho­
lique romaine». 

En filigrane de ces textes s'inscrivent 
clairement les deux principaux motifs 
sous-jacents à la fondation de l'École de 
Bibliothécaires: le désir de créer une 

école de bibliotheconomie présentant un 
cursus adapté à la spécificité de la «cul­
ture canadienne-française » — principale­
ment en ce qui concerne la langue et la re­
ligion — et la nécessité de dispenser un 
enseignement technique afin de former 
un personnel apte à assurer le bon fonc­
tionnement des bibliothèques. 

Certes, en 1937, il existait déjà des 
écoles professionnelles au pays, et même 
dans la province (celle de l'Université 
McGill, la première au Canada, avait été 
fondée en 1904; elle avait même, en 
1932, offert des cours d'été en langue 
française). Mais ces écoles suscitaient la 
méfiance des intervenants canadiens-
français, sinon leur inquiétude : 

[...] des écoles de bibliothécaires ont surgi 
partout dans VAncien et dans le Nou­
veau Monde. Malheureusement, les mé­
thodes enseignées dans les écoles euro­
péennes répond[e]nt rarement aux be­
soins de notre population ; ces écoles [ont], 
en outre, le désavantage d'être trop éloi­
gnées, et, de ce fait, accessibles à un 
nombre restreint d'étudiants. Les écoles 
des Etats- Unis et du Canada distribuent 
leur enseignement dans la langue an­
glaise, et, d'une manière générale, relè­
guent au second plan le côté fran­
çais. (Brunet 1943, 1-2) 

[Pourquoi l'Ecole de McGill ne suffit pas 
à la province] Question de fierté, ques­
tion de dignité, question aussi d'utilité 
immédiate. Il y a toujours chance qu'on 
obtienne plus de résultats dans un milieu 
homogène. Puis, l'on n'imagine pas que 
telle question — celle de la Censure, par 
exemple, et de l'Index [...] —puisse être 
traitée de la même façon exactement 
dans les deux universités. (Héroux 
1941, 1) 

Le second objectif, pour sa part, est 
corroboré par l'analyse du discours de 
Marie-Claire Daveluy. Cette dernière était 
d'abord et avant tout bibliographe. Elle es­
pérait bien, par la fondation de l'École, 
pallier une «lacune assez pénible»: le 
manque de techniciens spécialisés. Ainsi, 
dans un texte de 1940 (à l'époque où elle 
était directrice des cours), elle affirme 
l'urgence «[...] d'organiser chez les nô­
tres, parles nôtres, pour les nôtres, un en­
seignement technique permanent autour 
des bibliothèques!» (Daveluy 1940b, 13) 

Un peu plus loin, elle explicite sa 
pensée, identifiant formellement les ob­
jectifs suivants pour l'École de Bibliothé­
caires : 

«former des bibliothécaires de car­
rière ; 

• hausser le niveau de culture générale 
dans les centres français du Canada; 

• développer la science de la biblio­
graphie au Canada français ; « Notre in­
digence bibliographique est extrême. 
Sauf quelques travaux, qui nous empê­
chent de courber trop bas la tête, tout est 
à faire chez nous dans ce domaine» 

m promouvoir, au moyen de catalo­
gues bien rédigés, les ressources des 
dépôts de livres déjà existants. 

La lecture de ce texte confirme que 
l'École de Bibliothécaires fut fondée afin 
de répondre aux deux buts de nature bien 
différente mentionnés plus haut: d'une 
part, le désir de promouvoir et de protéger 
la culture canadienne-française; d'autre 
part, l'obligation de former du personnel 
technique compétent, ce qui faisait alors 
cruellement défaut dans la quasi-totalité 
des bibliothèques de la province. Tout 
comme les problèmes financiers persis­
tants de l'institution, ces visées doivent 
être gardées en mémoire lorsque l'on 
examine l'évolution des cours et program­
mes offerts par l'École. 

Le tableau 3 présente une analyse 
des cours offerts à l'École de Bibliothécai­
res durant ses 24 années d'existence. 
Nous avons dû effectuer un échantillon­
nage, les programmes détaillés de cha­
cune des années n'ayant pas tous été re­
trouvés8. 

6. Les livres et les publications que possédait l'École 
étaient entreposés dans la salle de cours à la Bi­
bliothèque Municipale, à l'intérieur d'une armoire 
dont l'achat fut chaudement discuté, car il mena­
çait de grever un budget déjà plus qu'en péril... 

7. À titre d'exemple, l'École continua délibérément 
d'offrir le programme de diplôme élémentaire plu­
sieurs années après l'apparition du baccalauréat 
(à une époque où la plupart des écoles de biblio­
theconomie ne dispensaient plus ce genre de for­
mation), car les frais d'inscription à ces cours per­
mettaient de «boucler le budget». 

8. Merci au père Paul-Aimé Martin, c.s.c, qui a bien 
voulu nous donner accès à ses archives person­
nelles afin de pallier les lacunes du Service des 
archives de l'Université de Montréal, 
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Tableau 3 : Programme des cours de l'École de Bibliothécaires — distribution des matières en pourcentage 

Les cours et programmes 

Enseignements techniques : 

Classification 

Catalogage 

Vedettes-matière 

Gestion et organisation : 

Types de bibliothèques 

Administration 

Services publics 

Choix et achat de livres 

Censure 

Matières connexes: 

Total des heures : 

Dipl. techn. 

1937-1938 

52,0% 

18,6% 

16,7% 

16,7% 

— 

32,6% 

15,3% 

8,0% 

3,3% 

4,7% 

1,3% 

15,3% 

150 

Baccalauréat 

1945-1946 

49,9% 

24,8% 

13,3% 

11,8% 

— 

32,2% 

15,6% 

4,4% 

3,4% 

6,3% 

2,5% 

17,9% 

475 

Baccalauréat 

1950-1951 

54,7% 

30,0% 

13,3% 

11,4% 

— 

28,8% 

12,0% 

4,9% 

3,3% 

6,1% 

2,5% 

16,5% 

490 

Baccalauréat 

1956-1957 

52,6% 

25,9% 

15,7% 

9,4% 

1,6% 

31,0% 

12,9% 

4,7% 

5,1 % 

5,9% 

2,4% 

16,5% 

510 

Baccalauréat 

1960-1961 

53,6% 

24,2% 

18,3% 

9,5% 

1,6% 

29,9% 

13,9% 

4,8% 

3,2% 

5,6% 

2,4% 

16,3% 

504 

De façon générale, on constate une 
stabilité relative du contenu des program­
mes de l'École tout au long de son exis­
tence. Comme le démontre le tableau 3, 
l'enseignement de l'École peut être divisé 
en trois grandes catégories: les ensei­
gnements techniques, la gestion et 
l'organisation, et les matières connexes. 

La première catégorie, bien sûr, est 
celle qui prédominait, constituant (selon 
les années) entre 49,9% et 54,7% du to­
tal des cours. À l'intérieur de ces ensei­
gnements techniques ne survinrent, au fil 
des ans, que quelques variations mineu­
res. La formation en bibliographie occu­
pait une place de choix, accaparant en 
moyenne le quart environ du total des en­
seignements de l'École. Marie-Claire Da-
veluy n'était, du reste, pas la seule à prê­
cher l'importance de cette matière. Visi­
blement, la plupart des professeurs de 
l'École partageaient son opinion, entre 
autres Joseph A. Brunet qui lui succéda à 
la direction des études : 

L'étude de la bibliographie occupe le pre­
mier rang [du] travail d'éducation pro­
fessionnelle. [...] Cette science, indispen­
sable à l'écrivain, à l'historien, au sa­
vant, est d'une absolue nécessité pour le 

bibliothécaire auquel incombe la tâche de 
rechercher, de grouper et d'offrir au lec­
teur des milliers de volumes sur ces divers 
sujets. Tant vaut sa connaissance des 
livres, tant vaudra la collection qu'il a 
charge d'organiser et d'administrer. 
(Brunet 1942, 2) 

En guise de mémoire de fin d'études, 
chaque étudiant de l'École de Bibliothé­
caires devait, du reste, rédiger une « biobi­
bliographie», travail qui consistait en une 
imposante recherche à la fois bibliogra­
phique et biographique sur une personna­
lité canadienne-française (les élèves pou­
vaient également choisir de traiter des su­
jets précis ou des organismes, toujours 
dans une optique canadienne-française). 
Plus de 650 travaux ont ainsi été préparés 
par les élèves de l'École au fil des ans9. 

Dans l'enseignement de l'École, on 
accordait également beaucoup d'intérêt 
au catalogage et à la classification. Le ca­
talogage verra néanmoins son impor­
tance initiale décroître inexorablement 
avec les années, pour atteindre une dimi­
nution de près de la moitié (de 16,7% à 
9,5 %)10. Le pourcentage d'heures consa­
crées à la classification, pour sa part, de­
meurera relativement stable, passant de 

16,7% à 18,3%, fléchissant à près de 
13% certaines années. On remarque, par 
ailleurs, que 1,6% des heures ont été 
consacrées aux vedettes-matière à partir 
du milieu des années 1950. 

Aux fins de cette analyse, nous avons 
donc groupé un certain nombre de matiè­
res se rapportant à la gestion et à l'admi­
nistration des bibliothèques. L'importance 
de cette seconde catégorie est passée de 
32,6% à 29,9% du total des cours. On y 
trouve notamment les cours portant sur 
les différents types de bibliothèques ; en 
1937, ces enseignements concernaient 
les bibliothèques scolaires (5 heures), les 
bibliothèques universitaires et collégiales 
(5 heures), les bibliothèques paroissiales 
(4 heures), les bibliothèques pour enfants 

9. Il est intéressant de noter que certaines de ces 
biobibliographies sont encore très utilisées et font 
régulièrement l'objet de demandes de prêt-entre-
bibliothèques à l'Université de Montréal. 

10. Il s'agit ici de pourcentages calculés par rapport à 
l'ensemble des heures de formation, donc de chif­
fres qui reflètent l'importance proportionnelle de 
chaque matière. Comme les heures totales 
d'enseignement sont passées de 150 à 512 entre 
1937 et 1962, le nombre d'heures consacrées au 
catalogage, dans les programmes, est passé de 
25 à 48 heures, soit une augmentation en chiffres 
nets de près de 50%. 
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(3 heures), les bibliothèques conventuel­
les (1 heure) et l'histoire des bibliothè­
ques (5 heures). Lors de la création du 
baccalauréat, en 1945, on y ajouta les bi­
bliothèques «commerciales et industriel­
les». À noter que les cours sur les biblio­
thèques conventuelles n'apparaîtront ja­
mais au programme du baccalauréat, 
mais persisteront au programme du di­
plôme technique. En 1953, les cours sur 
les bibliothèques paroissiales furent sup­
primés, mais on ajouta une nouvelle caté­
gorie, les bibliothèques d'hôpitaux. On 
peut supposer que ces quelques change­
ments concernant les types de biblio­
thèques ont été apportés au programme 
afin de refléter les besoins du marché du 
travail. 

Dans la même catégorie, les classes 
portant sur l'administration des bibliothè­
ques (comptabilité, publicité, statistiques, 
conservation, récolements, etc.) comp­
taient pour 8% des heures de cours en 
1937; /Egidius Fauteux, lui-même, était 
chargé de cet enseignement. Avec la 
création du baccalauréat, ce pourcentage 
fut coupé de moitié, bien que passant de 
12 à 24 heures. Toujours dans ce second 
groupe, on retrouve les cours sur les ser­
vices publics, lesquels portaient essen­
tiellement sur la gestion de la salle de lec­
ture et du service de prêt. Ils ont représen­
té environ 3% des cours, sauf en 1956, où 
cette proportion est passée à 5 ,1% à 
cause de l'ajout d'un cours de 10 heures 
portant sur « l'extension des services de 
bibliothèque: expositions, conférences, 
éducation des adultes ». Même si ce cours 
est disparu presque aussi subitement qu'il 
était apparu, il est intéressant de consta­
ter son inscription au programme ; il est 
aussi intéressant de noter que le cours 
d'administration comportait spécifique­
ment (et ce, dès 1937) des leçons sur la 
publicité. Cela indique qu'un des objectifs 
importants de l'École était de faire 
connaître et de faire la promotion des bi­
bliothèques, une préoccupation profes­
sionnelle pourtant considérée aujourd'hui 
comme tout à fait récente. 

Au chapitre de la gestion des collec­
tions, on retrouvait des cours sur le choix 
et l'achat de livres dans une proportion de 
4,7% au diplôme technique, pourcentage 
qui passa à 6,3%, puis à 5,6% au bacca­
lauréat. Notons ici la présence de cours 
sur la censure : la place de ces cours dans 

le programme était relativement impor­
tante puisque la censure était mentionnée 
dans les prospectus de l'École comme 
une des cinq matières de base de 
l'enseignement dispensé pour le diplôme 
technique11. Cependant, les heures de 
cours sur la censure étaient proportion­
nellement peu nombreuses, passant de 
1,3% au diplôme technique à 2,4% au 
baccalauréat (soit 6 heures), et ce, jus­
qu'en 1961. Ces cours portaient évidem­
ment sur Y Index, outil de censure large­
ment utilisé au Québec jusqu'à la Révolu­
tion tranquille. Il peut sembler curieux 
(voire aberrant) au bibliothécaire nord-
américain contemporain — lequel se dé­
crit souvent comme un défenseur de la li­
berté intellectuelle — que des cours sur la 
censure aient ainsi pu faire partie de la 
formation des bibliothécaires. Mais cela 
reflète, à notre avis, assez bien le Québec 
d'avant les années soixante — qui formait 
déjà, bien avant la Révolution tranquille, 
une société tout à fait distincte par rapport 
au reste de l'Amérique. 

Enfin, dans la troisième catégorie 
d'enseignement, qui a totalisé entre 15% 
et 18 % de l'offre totale de cours, on trouve 
des classes relatives à différentes matiè­
res connexes — ainsi l'histoire du livre, 
qui comptait certaines années jusqu'à 
30 heures de cours obligatoires ou encore 
la reliure, comportant en moyenne 
18 heures de cours et de travaux prati­
ques chaque année. Au fil des ans, les di­
plômés de l'École ont eu droit également 
à des leçons de paléographie et d'héral­
dique, d'archivistique, de droit d'auteur 
ainsi qu'à des cours sur l'édition. 

On le voit, la formation dispensée à 
l'École de Bibliothécaires, bien que 
somme toute assez technique, intégrait 
malgré tout un bon nombre de cours des­
tinés à donner aux diplômés une vision 
assez large de leur métier. 

Visions véhiculées 

Parallèlement à sa mission d'ensei­
gnement et de formation, l'École de Bi­
bliothécaires s'est abondamment ex­
primée, au fil des ans, sur les sujets qui lui 
tenaient à cœur, utilisant des moyens tels 
la radio, les causeries, les médias impri­
més. Par la voix de ses divers interve­
nants (directeurs, professeurs, diplômés), 
elle a légué à la postérité un foisonnement 

de documents considérés comme autant 
de témoignages précieux de la culture et 
de la mentalité d'une époque irrémédia­
blement révolue. Le recul aidant, il est fas­
cinant de se plonger aujourd'hui dans la 
lecture de ces textes. Les thématiques 
explorées sont diversifiées ; les opinions 
exprimées varient et se contredisent par­
fois. Certaines pages mériteraient d'être 
citées en entier tellement elles surpren­
nent ou prêtent à sourire, mais, pour les 
besoins de cet article, nous avons opéré 
un choix rigoureux, afin de ne présenter 
qu'une série de courts extraits parmi les 
plus typiques, qui serviront à illustrer quel­
ques tendances générales observées. 

Tout d'abord, on peut relever, dans le 
discours de l'époque, une préoccupation 
constante visant à affirmer, d'une part, 
que le bibliothécaire professionnel est une 
nécessité et, d'autre part, que la formation 
requise ne saurait en aucun cas s'impro­
viser; cette préoccupation n'est guère 
surprenante, puisque les bibliothécaires 
actuels continuent de défendre ces idées 
qui n'ont toujours pas fait leur chemin 
dans l'esprit du grand public. 

[...] on ne s'improvise pas plus bibliothé­
caire et bibliographe, que chimiste, lin­
guiste ou théologien ; il y faut de la 
science, de la technique, de l'expérience. 
La plupart des pays, dans notre civilisa­
tion moderne, Vont compris en se préoc­
cupant de créer, d'enrichir, défavoriser 
la fréquentation de ces centres de docu­
mentation et de culture que sont les [éco­
les de] bibliothécaires. (Daveluy 1940b, 
17) 

Trop longtemps on s'est fait une idée er­
ronée du bibliothécaire. On Va confondu 
avec le bibliophile, le bibliographe, voire 
avec le bibliomane. Le bibliothécaire 
doit, il est vrai, être un peu tout cela. Il 
est ridicule, en effet, de concevoir une 
personne préposée à la conservation des 
livres, qui n'aime pas les livres, qui ne 

11. Les autres étant la bibliographie générale, la bi­
bliographie appliquée à l'usage des bibliothèques 
(classification et catalogage), l'administration des 
bibliothèques et les bibliothèques spécialisées 
(types de bibliothèques). Lors du passage au di­
plôme technique supérieur et au baccalauréat, les 
cours sur la censure furent ramenés à l'intérieur 
de catégories génériques comme la bibliographie 
générale ou plus tard, l'organisation et le fonction­
nement des bibliothèques. 
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soit pas au courant des bibliographies, 
qui ne soit pas un collectionneur. La bi­
bliothèque moderne, cependant, a pris 
une telle expansion; les collections de 
livres se sont accrues ; le personnel a gros­
si; le champ d'action s'est élargi. Quoi 
d'étonnant alors que, dans presque tous 
les pays civilisés, on exige du bibliothé­
caire une formation technique spéciale 
[...]. (Brunet 1942, 2) 

[...] la bibliothèque sans bibliothécaire 
n 'a pas plus de sens que l'hôpital sans mé­
decins et sans infirmières, que l'école sans 
instituteurs et sans institutrices. 
(Godbout 1946, 29) 

[...] les bibliothèques se développent rapi­
dement au Canada français; des institu­
tions anciennes ont été réorganisées selon 
des méthodes sûres et reconnues ; des ins­
titutions nouvelles ont vu le jour; le pu­
blic s'intéresse de plus en plus à la ques­
tion. Il est indéniable que ces progrès 
vont s'accentuer. Pour diriger ce travail, 
il faut dans les bibliothèques des person­
nes qui ont fait les études techniques né­
cessaires et qui ont la culture intellec­
tuelle voulue. Autrement le gâchis se 
mettra dans cette œuvre si importante 
pour tous nos compatriotes. (Desrosiers 
1951a) 

Suite à une telle profession de foi, si 
l'on tente de cerner plus exactement en 
quoi consiste ce fameux bibliothécaire si 
indispensable, on constate rapidement 
qu'il est perçu comme une sorte d'amal­
game de deux composantes essentielles. 
Il doit, tout d'abord, s'avérer un technicien 
redoutable, aguerri à la pratique de la 
classification, de la bibliographie, du cata-
logage et de l'indexation. C'est que: 

«Dans les principales bibliothèques de la 
province de Québec et dans les principales 
bibliothèques françaises en dehors de 
notre province, il y a des quantités alar­
mantes de livres à classifier, à cataloguer 
et à mettre sur les rayons. Sommes-nous 
en retard de dix, de quinze ou de vingt 
ans ? Indubitablement oui. Le problème 
est si aigu partout que l'on parle d'aban­
donner les grands systèmes de classifica­
tion ou bien quelques-unes de leurs exi­
gences. Non seulement l'on ne réussit pas 
à cataloguer les livres accumulés, mais la 
production courante achetée au jour le 
jour reste souvent sur des rayons particu­
liers, attendant pendant des mois que 
l'on s'occupe d'elle. 

[...] 

«Cette situation produit des résultats 
néfastes. Les livres qui attendent le clas-
sificateur ne sont pas à la portée du pu­
blic. 

«Il est assez facile de servir les abonnés 
au comptoir, ou de surveiller une salle 
ouverte au public; mais quand il s'agit 
de cataloguer ou de classifier, c'est une 
tout autre histoire. » (Desrosiers 1949) 

Le bibliothécaire doit ensuite être un 
bibliophile assoiffé de culture, puisqu'une 
partie de son travail consiste précisément 
à répandre dans le public l'amour de la 
(bonne) lecture. Si « la plus belle culture 
humaniste ne suffit pas à l'exercice de la 
profession de bibliothécaire» (Moris-
set 1977, 408), elle n'en demeure pas 
moins un atout de taille : 

Pour bien exécuter sa tâche, le diplômé de 
l'Ecole doit posséder une formation tech­
nique complète, mais il ne doit pas ou­
blier qu'en plus, il a besoin d'une autre 
formation, générale celle-là, qui s'ap­
pelle la culture, c'est-à-dire la connais­
sance intime, bien assimilée des grandes 
œuvres anciennes et modernes. Celle-là 
l'Ecole ne la communique pas directe­
ment, mais elle aura manqué sa voca­
tion, son but, si elle n'avait pas éveillé 
dans ses élèves le goût et l'appétence de la 
sagesse répandue dans les œuvres de 
l'esprit. [...] il faut en rappeler la nécessi­
té inéluctable et le grand besoin. 
(Desrosiers 1943) 

Un bibliothécaire, quand ne conseille-t-il 
pas ou n 'aide-t-il pas de quelque façon ses 
semblables? [...] il est certain, et c'est un 
mot d'ordre pour les gardiens de livres, 
qu'ils doivent répondre à tous de façon à 
suggérer, avec plus ou moins de maîtrise 
et de discrétion, les œuvres anciennes, ou 
celles toutes récentes, qu'il y aurait profit 
à consulter et à lire. Pour cela, ne faut-il 
pas devenir soi-même un ami et un fa­
milier des hôtes innombrables qui pren­
nent place sur les rayons de telle ou telle 
bibliothèque ^(Daveluy 1948, 304) 

Comment classifier, bien dispenser et 
bien conseiller le livre sans le connaître 
intimement, sans le goûter soi-même, 
sans l'avoir aimé? Et qui ne le goûte, ne 
le connaît et ne l'aime, n 'est ni un biblio­
thécaire complet ni un bon bibliothé­
caire. (Desrosiers 1951b) 

Créature protéiforme par excellence, 
le bibliothécaire exerce donc un métier à 
deux visages, ce qui l'amène à accomplir 
toutes sortes d'activités. Hélène Grenier, 
professeure à l'École de Bibliothécaires, 
énumère lesdites activités dans un article 
de 1942 : choisir les livres (ce qui implique 
de connaître à fond les différentes sour­
ces de renseignements bibliographi­
ques); les commander; les relier; coller 
les étiquettes, les ex-libris, etc. (« On pré­
tend que le pot de colle est le plus indis­
pensable des instruments de travail du bi­
bliothécaire»)', classifier les livres; com­
poser le catalogue sur fiches et, enfin, as­
surer le service direct aux lecteurs au 
comptoir du prêt et à la salle de référence. 
Cette variété des rôles fait évidemment de 
la profession de bibliothécaire un métier 
soumis à une multitude d'impératifs de 
tous genres; 

La carrière de bibliothécaire est donc 
vraiment plus qu'une carrière, je dirai 
que bien comprise elle est une vocation 
qui comporte des devoirs intellectuels, 
professionnels et moraux. (Grenier 
1942, 6) 

Le bibliothécaire étudiera-t-il ses de­
voirs? Ils sont nombreux, divers et par­
fois de très grande importance. Devoirs 
techniques qui ne sont pas toujours faci­
les, comme on le croit de loin; devoirs 
moraux, devoirs intellectuels qui exigent 
une grande culture et une conscience 
droite ; je dirai même, devoirs particu­
liers envers les siens qui constituent la 
grande famille que l'on aime d'un 
amour excessif (Desrosiers 1948) 

Le rôle social et moral du bibliothé­
caire, en particulier, s'avère d'une impor­
tance capitale. C'est que ce dernier est 
appelé à agir en tant que conseiller des 
lectures, sinon carrément comme direc­
teur de conscience : 

Son influence [du bibliothécaire] est plus 
importante qu'on ne le croit générale­
ment. Outre qu'il occupe une position clef 
dans le domaine des idées dont il est en 
quelque sorte le dispensateur, il lui ar­
rive dans son contact personnel avec ses 
lecteurs de recevoir des confidences et de 
dire le mot décisif qui orientera toute une 
vie. (Grenier 1942, 8) 

1/ lui faut [au bibliothécaire] s'élever au 
rang de directeur intellectuel et assumer 
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de lourdes responsabilités, ne s'agit-il que 
de contribuer à l'organisation des loisirs 
de la masse, ou d'adresser aux enfants 
leur première invitation à la lec­
ture. (Daveluy 1945, 121) 

« [S'adressant aux diplômés] L'un de vos 
grands devoirs sera de prêter les livres. 
Faut-il s'y préparer avec indifférence ? 
S'agit-il là d'une besogne purement mé­
canique? A chaque heure du jour, dans 
les grandes bibliothèques et surtout dans 
les petites, les lecteurs supposeront que 
vous avez des connaissances particulières, 
vastes et précises. C'est à vous qu'ils fe­
ront appel; c'est à vous qu'ils exposeront 
leurs difficultés, présenteront leurs be­
soins. Le bibliothécaire répond toujours à 
des appels: ils viennent des intelligences 
et des âmes, ils ne peuvent en aucun cas 
nous laisser indifférents. Ne pas les en­
tendre c'est trahir notre profession jus­
qu'en son essence ; ne pouvoir y répondre, 
c'est en être indignes, quand ils sont im­
portants et sérieux. 

« Voilà une manière de pratiquer la cha­
rité. Et qui ne sera pas sans mérite si elle 
est exécutée comme il se doit. Comment 
entrer dans cette existence sans la déter­
mination morale indispensable, celle de 
faire du bien. Quel bien ? Du bien tout 
simplement. Il ne sera difficile pour per­
sonne de le trouver, de le localiser quand 
l'occasion s'en présentera. Vos consciences 
parleront clair. Dans ce domaine il y a 
des répercussions si graves qu'elles font 
hésiter tout esprit. Qui ne ferait avec 
cette ferme résolution la différence entre 
un zèle intempestif, mal placé et le tact 
dicté par des idées fermes et précises. » 
(Desrosiers 1951b) 

Pour mener à bien des tâches aussi 
complexes et diversifiées, quelles sont les 
qualités que doit posséder (ou acquérir) le 
bibliothécaire? Il doit, tout d'abord, être 
profondément altruiste, dévoué et avoir 
l'amour de son prochain. Ainsi que le 
mentionne Hélène Grenier : « La meilleure 
publicité que [le bibliothécaire] puisse 
faire à sa bibliothèque, c'est l'accueil 
agréable et intéressé qu'il accorde à cha­
cun de ses lecteurs. » (Grenier 1942, 8) 

Les bibliothécaires chargés d'assurer le 
bon fonctionnement [des bibliothèques] 
ne se contentent plus d'être les érudits 
gratte-papiers d'autrefois. Certes, toute 
personne qui veut faire un travail effi­

cace dans une bibliothèque doit d'abord 
posséder une instruction solide. L'érudi­
tion même est très recommandée, avec 
l'amour des livres qui en est le corollaire 
inévitable. Mais ce n'est pas tout. Il faut 
aimer les livres et il faut surtout aimer 
les humains. Il faut être animé de cet 
amour-charité clairvoyant pour accueil­
lir chaque lecteur, comprendre ses goûts, 
ses intérêts, ce qu'il attend de la biblio­
thèque et essayer de lui fournir les rensei­
gnements dont il a besoin, si futiles et in­
signifiants que ces renseignements puis­
sent paraître. (Grenier 1942, 6) 

[...] pour ceux qui se destinent à la pro­
fession de bibliothécaires, toute forma­
tion technique, toutes dispositions intel­
lectuelles et morales, sont en fonction du 
profit que les autres peuvent en reti­
rer. (Daveluy 1945, 121) 

La science bibliothéconomique comporte 
donc une partie de métier, métier sur le­
quel se greffera l'art d'être bibliothé­
caire ; mais pour en arriver à l'art, ce 
métier exige de ceux qui s'y vouent une 
solide culture générale, le goût de se cul­
tiver, une curiosité «vorace» a-t-on pu 
écrire, de l'enthousiasme, et surtout une 
grande serviabilité car le bibliothécaire 
doit apprendre à se prodiguer au service 
d'autrui. (Godbout 1946, 29-30) 

La carrière que [les diplômés de l'Ecole] 
ont embrassée exige, plus que d'autres et 
autant que d'autres, le dévouement. Le 
dévouement est une humble qualité; elle 
a peut-être tendance à disparaître dans 
notre monde moderne. Mais elle naît 
spontanément, par exemple, chez tous les 
bibliothécaires qui ont une grande cul­
ture intellectuelle. Qui a jamais goûté un 
livre sans éprouver immédiatement 
l'envie de le répandre et d'en faire parta­
ger la beauté par d'autres ? Qui a jamais 
constaté l'enrichissement que peut don­
ner un grand ouvrage, soit à l'esprit, soit 
au cœur, sans prendre la décision de le 
mettre dans toutes les mains? [...] Nous 
pouvons même dire que celui-là n'a pas 
vraiment la vocation de bibliothécaire 
qui n'est pas dévoué. (Desrosiers 1948) 

Parmi les autres qualités du biblio­
thécaire, on retrouve la discipline, la mi­
nutie, l'exactitude, la probité, l'ordre, la pa­
tience {«pour subir les rebuffades et les 
caprices de certains lecteurs ou pour en­

durer la sottise de certains autres» dixit 
Hélène Grenier), l'abnégation, la mo­
destie et la perspicacité. 

Les autres thématiques privilégiées 
du discours de l'époque concernent, bien 
sûr, la lecture et les bibliothèques. On s'en 
doute, les propos tenus sur ces sujets 
recoupent en grande partie ce qui vient 
d'être dit sur le bibliothécaire. Par exemple, 
comme ce dernier, les bibliothèques sont 
indispensables et visent avant tout à ser­
vir la population: 

«Les bibliothèques modernes ont une de­
vise sur laquelle elles basent toute leur 
organisation. Cette devise c'est SER VIR. 

«Les bibliothèques ont pour mission de 
distribuer le plus de livres possible, au 
plus grand nombre de personnes possible, 
et au meilleur marché possible. Elles sont 
toujours les gardiennes de trésors inap­
préciables, manuscrits, incunables, etc., 
mais elles veulent que tous ces trésors, 
aussi bien que les collections de livres 
d'éditions ordinaires, soient à la disposi­
tion de quiconque veut les consulter.» 
(Grenier 1942, 6) 

[...] rappelons simplement ces évidences 
du gros bon sens: l'écolier, l'étudiant, 
l'artisan, le professionnel, l'intellectuel, 
le savant, en face des exigences de leur la­
beur toujours plus évolué, doivent avoir 
sous la main les outils dont ils ont besoin, 
les sources de renseignements, de docu­
mentation et de culture qui leur permet­
tent d'être à la hauteur de leur tâche et 
de suivre le rythme de la civilisation. 
Que ces besoins soient d'ordre culturel ou 
technique, seules les bibliothèques moder­
nes avec leur personnel, leur outillage et 
leur stimulante atmosphère peuvent les 
satisfaire comme il convient. (Martin 
1945a, 8) 

Plus spécifiquement, les biblio­
thèques et la lecture apparaissent comme 
intimement liées à l'épanouissement de la 
nation canadienne-française (aspect du 
discours qui entérine les préoccupations 
à l'origine de la fondation de l'École que 
nous avons présentées précédemment) : 

Le développement général de toute notre 
population dépend pour une large part de 
la bonne organisation des bibliothèques 
qui doivent constituer comme un arsenal 
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inépuisable de la pensée humaine. 
(Deguire 1945p. 

Car on le sait bien partout, sans la lec­
ture qui répand la culture, qui Vamorce, 
qui fournit une assistance précieuse à 
Venseignement et le rend plus fécond, qui 
déverse sur toutes les personnes Vabon­
dance des renseignements précis dont el­
les ont besoin, notre groupe ethnique ne 
s'élèvera pas au niveau de civilisation 
qu'il doit désirer. (Desrosiers 1959) 

Enfin, mentionnons une dernière ca­
ractéristique du discours très fréquente 
dans les textes de l'époque : le plaidoyer 
en faveur du livre et de l'acte de lecture. 
Au départ, il est question essentiellement 
de «bonnes lectures»; toutefois, au fil du 
temps, on en viendra à faire l'apologie de 
la lecture pure et simple. Voici un passage 
extrêmement représentatif de ce type de 
propos: 

«[Travailler dans une bibliothèque...] 
C'est voir pour ainsi dire les connaissan­
ces s'absorber d'une façon tangible, 
l'instruction et l'éducation se répandre, les 
intelligences se fortifier, les caractères in­
décis prendre une forme et se durcir, la 
force se créer dans les êtres, les horizons 
nouveaux s'ouvrir et naître un jugement 
plus sain. 

« C'est à cette œuvre fondamentale 
que sont ou seront associés les diplômés 
de l'École de Bibliothécaires. Parfois ils ne 
s'en souviendront plus, pressés et absor­
bés par les nécessités techniques de leur 
travail, par la besogne quotidienne. Ils 
croiront peut-être un jour que le livre est 
objet inanimé, matériel, sur lequel se 
pose une étiquette, une cote, qui se dis­
tribue au comptoir comme une marchan­
dise. Non, le livre est chose vivante. Il pro­
duit dans l'individu des séries de réac­
tions et des phénomènes moraux et intel­
lectuels. Nulle part on n'a trouvé de levain 
plus actif. Il modifie l'homme, l'améliore. 
C'est une nourriture qui produit, pour ainsi 
dire, du sang et de la chair.» (Desro­
siers 1943) 

Discours sur l'École de 
Bibliothécaires 

À l'inverse, si on peut dire, l'École de 
Bibliothécaires a longtemps constitué en 
soi une thématique fructueuse, inspirant 

bon nombre de personnalités de l'épo­
que. Sur ce plan, il est aussi possible de 
dégager quelques tendances récur­
rentes. 

Notons, tout d'abord, une préoccupa­
tion qui demeure actuelle de nos jours: la 
question de la perception de l'École par le 
grand public. À maintes reprises, on dé­
plore la mauvaise image — ou l'invisibilité 
— de l'École, situation qui découle partiel­
lement d'une mauvaise compréhension 
du rôle et du travail du bibliothécaire: 

Mais [l'Ecole] a lutté et elle lutte encore 
contre l'incompréhension absolue d'un 
trop vaste public. (Desrosiers 1942, 
l e t 8) 

Lors de la fondation de l'Ecole de Biblio-
théconomie [sic] de l'Université de 
Montréal [...] des centaines de personnes 
nous ont demandé: «Mais enfin, qu'est-
ce que c'est que cette Ecole?... qu'est-ce 
qu'on y apprend, et à quoi cela mene-t-
il?>>... Trop de gens et non des moins in­
telligents s'imaginent que le travail dans 
les bibliothèques consiste à étiqueter les 
livres comme des pots de confitures, les 
ranger sur les rayons dans un ordre mys­
térieux (ne va-t-on pas jusqu'à croire 
que les livres se classent par ordre de 
grandeur!) et attendre, en lisant des pe­
tits romans, le lecteur qui se hasardera à 
réclamer de l'aide. (Grenier 1942, 7) 

Il s'avère donc nécessaire de souli­
gner constamment et énergiquement 
l'utilité de cette « institution dont tout le 
Canada français a un urgent besoin» 
(Desrosiers 1948): 

«N'est-il pas temps de mettre du bon 
sens, du sens commun, du horse sense 
comme disent les Anglais, dans cette 
question d'une importance primordiale : 
la bibliothèque est nécessaire, mais 
l'Ecole de Bibliothécaires l'est pour ainsi 
dire au même degré, car sans cette der­
nière, la première devient inutile à un 
point que l'on ne saurait trop signaler. 

«Alors au bon combat qui se livre un peu 
partout dans la province pour la fonda­
tion de bonnes bibliothèques, doit 
s'ajouter le combat pour l'Ecole de Bi­
bliothécaires qui permettra non seule­
ment d'utiliser largement, amplement, 
les bibliothèques nouvelles, mais encore 
les bibliothèques fort riches qui existent 

déjà aujourd'hui.» (Desrosiers 1942, 
l e t 8) 

Par ailleurs, les objectifs de fondation 
présentés en début d'article trouvent une 
confirmation éclatante à la lecture des 
nombreux documents (allocutions, cor­
respondance, presse générale ou spécia­
lisée, etc.) qui ont porté sur l'École de Bi­
bliothécaires au fil des ans, puisqu'il res­
sort, là aussi, que cette dernière visait es­
sentiellement les fins suivantes: 

• former le personnel des bibliothèques 
afin d'assurer l'expansion de celles-ci ; 

Cette expérience [la fondation de l'Ecole] 
m'a démontré que nous rendions un réel 
service. Non seulement nous préparons 
des bibliothécaires un peu mieux quali­
fiés pour le jour peut-être prochain où 
nous aurons des bibliothèques publiques, 
mais nous distribuons dès aujourd'hui 
des notions de bibliothéconomie extrême­
ment utiles aux bibliothécaires de nos 
nombreuses maisons d'éducation, dont la 
science sur ce point était vraiment trop 
sommaire. (Fauteux 1938) 

[Les fondateurs] surent ne pas prendre le 
succès comme critérium de leur œuvre. 
Les yeux fixés sur leur mission urgente, 
ils continuèrent à diffuser du savoir, et 
une technique de plus en plus pratique. 
Ils rêvaient depuis si longtemps de par­
faire dans chacun de ses éléments, ce 
moyen d'éducation populaire : la biblio­
thèque, cette «université du peuple», di­
sait-on. Ils la voulaient mieux outillée, 
mieux comprise et de plus en plus ré­
pandue. Les dispensateurs de ses riches­
ses, ils les désiraient d'une science et 
d'une conscience averties. Car sans le 
concours de bibliothécaires bien préparés, 
y avait-il de l'espoir défaire rendre à ces 
temples de la connaissance, un maxi­
mum encore insoupçonné de services cul­
turels et techniques. (Daveluy 1945, 
119) 

• plus spécifiquement, former des techni­
ciens ; 

«Aujourd'hui se poursuit silencieuse­
ment, dans un grand nombre de cou-

12. Dans une lettre adressée à Maurice Duplessis 
qui, on le sait, se vantait de ne jamais lire de 
livres... 
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vents, de collèges, d'institutions, d'admi­
nistrations, une réorganisation vrai­
ment scientifique de nos bibliothèques 
existantes. On les place sur des bases où 
elles pourront se développer à l'infini, 
dans l'ordre, en offrant facilement en 
tout temps leurs trésors intellectuels. 

«Grâce [aux diplômés] se terminera 
l'ère de l'incurie dans la rédaction des ca­
talogues.» (Desrosiers 1945 a) 

• diffuser le goût de la lecture ; 

Les élèves de l'Ecole ont ensuite conduit 
dans notre province, un travail de propa­
gande en faveur des bibliothèques en gé­
néral, et des bonnes méthodes de fonda­
tion des bibliothèques. L'attitude du pu­
blic envers les bibliothèques est changée. 
[...] Les élèves ont été et sont encore des 
apôtres de la bonne cause. Là où ils 
s'établissent, des entreprises naissent; on 
apprend tout le bien que peut apporter 
l'ouvrage imprimé. Ils répandent du le­
vain dans la pâte. (Desrosiers 1945 a) 

[...] ceux qui ont passé par l'Ecole sont 
devenus des apôtres de la lecture ; ils ont 
diffusé le goût du livre; un parallèle 
entre la croissance numérique des biblio­
thèques, leur épanouissement, leur fré­
quentation et les promotions successives 
de l'Ecole de Bibliothécaires ne peut 
manquer de révéler la relation de cause à 
effet. (Tanghe 1962, 17) 

• et, enfin, préserver la spécificité reli­
gieuse et linguistique du Canada français. 

On connaît mal dans le grand public, 
l'effort et le grand dévouement fournis 
par les directeurs et les professeurs de 
cette Ecole et l'on conçoit aussi très mal la 
valeur du service qu'ils rendent a notre 
entité ethnique. Avant 1931, date de la 
fondation de l'Ecole, les bibliothécaires de 
nos différentes institutions devaient aller 
recevoir leur formation professionnelle à 
l'Université McGill; on comprend aisé­
ment ce que cet enseignement, pour ex­
cellent qu'il fut, pouvait tout de même 
comporter déplus ou moins adéquat... et 
à quelles adaptations troublantes de­
vaient s'efforcer nos compatriotes de 
langue et de religion différentes de celles 
de leurs maîtres, pour remplir ensuite 
leurs obligations particulières. 
(Godbout 1946, 29) 

1/ convient de souligner l'heureuse in­
fluence de l'École sur l'orientation et 
l'organisation des lectures, au point de 
vue d'un apostolat déplus en plus urgent 
dans le champ de la culture populaire 
trop souvent abandonné aux risques de 
l'empirisme et au bonheur des circons­
tances. En effet, l'Ecole ne forme pas seu­
lement des techniciens du livre; elle 
forme de vrais bibliothécaires catholi­
ques. Il y a par exemple des cours sur 
l'Index et sur les bibliothèques paroissia­
les. D'ailleurs, tout l'enseignement est 
imprégné d'esprit chrétien; ainsi, les 
cours de classification et de bibliographie 
entre autres s'adaptent aux exigences et 
aux développements de toute la culture 
catholique. (Bertrand 1947, 217) 

Le Manifeste de 1944 

L'École de Bibliothécaires, tout au 
long de son existence, a fait montre d'une 
importante implication sociale. Cons­
ciente des besoins pressants en person­
nel qualifié qui se manifestaient à la gran­
deur de la province, elle n'hésita pas à se 
déplacer, à l'occasion, pour dispenser ses 
cours hors de la métropole. Comme on l'a 
vu plus haut, les têtes dirigeantes de 
l'École alimentaient abondamment jour­
naux et revues (Le Canada, La Presse, Le 
Devoir, L'Action universitaire, Culture, 
Lectures, etc.), produisant articles et 
communiqués où mille et un sujets étaient 
abordés. Bon an mal an, l'École publiait, 
en outre, quantité de prospectus et de 
brochures, notamment à des fins de « pro­
pagande » auprès des écoles secondaires 
et des collèges. À l'occasion, enfin, elle 
s'ingénia à susciter des débats publics sur 
des questions-clés pour les bibliothécai­
res; par exemple, celle de la juste recon­
naissance du travail et de la formation des 
bacheliers, afin qu'un salaire décent soit 
versé à ces derniers. 

L'une des prises de position publi­
ques majeures de l'histoire de l'École de 
Bibliothécaires demeure le lancement, le 
4 novembre 1944, d'un manifeste de 
quatre pages, La Formule des progrès fu­
turs. Préparé par Léo-Paul Desrosiers, le 
directeur de l'École, et le père Martin, le 
secrétaire, ce petit texte portait également 
la signature des directeurs-adjoints -
Marie-Claire Daveluy et le père Deguire -
ainsi que celle du directeur des cours, 
Joseph A. Brunet. Afin «d'améliorer la 

situation» (Ecole de Bibliothécaires... 
1944), il abordait la question de l'orga­
nisation générale des bibliothèques dans 
la province : 

Question épineuse, difficile s'il en fut et 
qui soulève de nombreux conflits; pro­
blème ardu à régler parce qu'il faut lut­
ter dans ce domaine avec l'apathie d'un 
grand nombre, qu'il faut éviter de bles­
ser les sentiments religieux et nationaux 
de plusieurs groupes ethniques. Mais 
d'un autre côté, aussi, décision urgente à 
prendre, parce que les bibliothèques occu­
pent une part de plus en plus vaste, non 
seulement dans le simple développement 
intellectuel, mais encore dans l'édu­
cation, l'instruction. (Desrosiers 1945b, 
8) 

Le Manifeste™ posait comme prin­
cipe que les bibliothèques font partie inté­
grante du système d'éducation et qu'elles 
doivent, par voie de conséquence, imiter 
le système scolaire et se scinder en biblio­
thèques catholiques et protestantes afin 
de respecter la dualité religieuse de la 
province: 

[...] on ne peut tolérer, sous peine de 
s'exposer aux plus graves dangers pour 
l'avenir, que nos bibliothèques dépendent 
d'organisations mixtes, où se coudoient 
catholiques et protestants. Nous ne vou­
lons pas d'un enseignement neutre. 
Rappelons-nous qu 'il faut craindre, pour 
les mêmes raisons, les bibliothèques 
neutres. (Martin 1945c, 8) 

On recommandait donc que les deux 
Comités de l'Instruction publique de la 
province, catholique et protestant, créent 
chacun des services spéciaux de biblio­
thèques, auxquels incomberait la fonction 
de promouvoir la croissance des biblio­
thèques, de préparer des plans généraux 
et de surveiller leur exécution. Sous la juri­
diction de ces organismes provinciaux 
s'ajouteraient, dans les grandes munici­
palités, des commissions de biblio­
thèques (une catholique et une protes­
tante); de même, pourraient se former 
dans les campagnes des unités régiona­
les à deux branches, comprenant un ou 
plusieurs comtés. 

13. Il figure à la fin de cet article. 
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La Formule des progrès futurs fut 
envoyée à de nombreux intervenants: 
évêques, membres du gouvernement, bi­
bliothécaires, etc. L'École tenta par tous 
les moyens de susciter des réactions, et 
obtint quelques beaux succès : le plan fut 
« très favorablement accueilli dans tous 
les milieux, parce qu'il [était] basé sur le 
principe de la nécessité de la confession-
nalité en matière d'éducation» (Ber­
trand 1947, 217). Il fut approuvé par 
l'Assemblée des Archevêques et Évê­
ques de la Province civile de Québec 
(20 décembre 1944). Il fit également 
l'objet de commentaires approbateurs 
dans bon nombre de journaux et de pério­
diques, de même que de vœux adoptés 
lors de diverses assemblées de PACBI/ 
ACBC/ACBLF14, ainsi que lors d'un Con­
grès de la Société Saint-Jean-Baptiste 
(26 novembre 1944). Le Conseil d'admi­
nistration de l'École devait néanmoins, 
quelques années plus tard, déplorer que 
«[plusieurs] organismes reprennent des 
parties de la déclaration de l'École [...] et 
surtout en omettent d'autres parties qui 
sont très importantes» (École de Biblio­
thécaires... 1948). Le plan proposé par le 
Manifeste ne fut jamais appliqué comme 
tel par le gouvernement provincial, mais 
plusieurs des idées suggérées seront re­
prises des années plus tard, en 1959, 
dans la loi sur les bibliothèques publiques. 

Le passage à l'École de 
Bibliothéconomie 

Au tournant des années 1960, la si­
tuation de l'École de Bibliothécaires 
n'était pas des plus réjouissantes: d'une 
part, les difficultés matérielles, pédagogi­
ques et financières évoquées précédem­
ment ne paraissaient guère en voie de se 
résorber; d'autre part, ces diverses fai­
blesses avaient contribué à faire naître à 
l'endroit de l'École, dans le milieu profes­
sionnel anglo-saxon, certaines réserves 
qui se traduisaient par l'impossibilité 
d'obtenir l'accréditation de l'ALA, ce qui, 
évidemment, désavantageait les diplô­
més à leur arrivée sur le marché du travail. 
De plus en plus nombreuses, des voix 
commençaient à s'élever pour réclamer 
haut et fort une École véritablement « pro­
fessionnelle » et «universitaire», apte à 
être reconnue officiellement comme 
l'égale des écoles canadiennes-anglaises 
et américaines, et susceptible de dispen­
ser rapidement en langue française une 

formation aux cycles supérieurs afin 
d'assurer la relève de la profession. On ne 
comptait guère plus, à cette époque, 
qu'une poignée de bibliothécaires franco­
phones détenteurs d'une maîtrise, et au­
cun doctorat ; en outre, presque tous les 
maîtres en bibliothéconomie étaient ou 
clercs ou laïcs âgés. 

C'est dans ce contexte qu'à l'au­
tomne 1960, le recteur de l'Université de 
Montréal, M9r Irénée Lussier, demanda à 
Georges Cartier, alors directeur de la bi­
bliothèque du Collège Sainte-Marie, de 
faire rapport sur l'organisation d'une école 
universitaire de bibliothécaires, afin de 
préparer le passage de l'École de Biblio­
thécaires sous l'entière juridiction de 
l'Université. Dans le rapport Cartier, remis 
en janvier 1961, les «vieilles concep­
tions» en prenaient pour leur rhume au 
moment de discuter la place éventuelle de 
l'École au sein de l'Université: 

«En fait, une opinion fausse, fort ré­
pandue et qui persiste encore, a long­
temps jugé le bibliothécaire comme un 
homme cultivé, et il faut entendre: qui 
possède une vaste culture littéraire. Ainsi 
a-t-on longtemps eu tendance à nommer 
aux postes de direction des écrivains re­
connus [...]15. 

«Le rattachement de l'Ecole à la Faculté 
des Lettres, par exemple, serait perpé­
tuer dans Vesprit des gens l'opinion cou­
rante du bibliothécaire-homme de let­
tres, aujourd'hui inacceptable. Ce serait 
surtout enlever a VÉcole, partiellement 
du moins, la possibilité et la nécessité 
d'un recrutement de candidats venus de 
toutes les sphères de la connaissance. Vite 
étiquetée comme école de culture litté­
raire, VÉcole de Bibliothéconomie ne 
pourrait répondre à Vune de ses plus 
importantes fonctions, celle de préparer 
des bibliothécaires compétents pour les di­
vers genres de bibliothèques. » (Georges 
Cartier, cité dans Lajeunesse 1977, 
511-512) 

Le 31 août 1962 marque simultané­
ment la «mort» de l'École de Bibliothécai­
res et la « naissance » de l'École de Biblio­
théconomie. Le directeur de la nouvelle 
école, Laurent-G. Denis, nommé à plein 
temps en mars 1961, avait lui aussi sur le 
métier de bibliothécaire et le rôle de 
l'École des idées s'apparentant aux 

conceptions contemporaines. Ainsi, con­
trastant singulièrement avec la vision de 
ceux qui l'avaient précédé, il écrira à pro­
pos d'un article décrivant la bibliothéco­
nomie dans une brochure universitaire: 

J'ai l'impression que cet article est un 
peu vieux jeu, les phrases comme «il est 
essentiel que les ouvrages soient classifies 
selon des règles pratiques et systémati­
ques» ne reflètent plus la situation ac­
tuelle et le rôle que les bibliothèques et les 
bibliothécaires jouent dans la société. Il 
serait beaucoup plus normal de mettre 
l'accent sur la diffusion et l'utilisation de 
l'imprimé et des autres moyens de com­
munication. (Denis 1969) 

De toute évidence, du reste, son opi­
nion sur la valeur de l'enseignement pro­
digué par l'École de Bibliothécaires n'était 
pas des plus flatteuses: « Quant aux an­
ciens élèves, sont-ils des professionnels 
dans le vrai sens du mot? Très peu le 
sont, mais si nous décidions de grouper 
dans une association que des profession­
nels, ils seraient sûrement admis au début 
et peu à peu les vrais professionnels de­
viendraient la majorité.» (Laurent-G. 
Denis, cité dans Lavoie 1961) 

Il est certain, de toute manière, que le 
passage d'une École à l'autre se sera ac­
compagné d'une modification considé­
rable des programmes d'enseignement. 
Ainsi dès les débuts, si au Canada, le 
mode de formation des bibliothécaires fut 
calqué sur la méthode américaine basée 
sur un enseignement académique formel 
contrairement aux pratiques européen­
nes — notamment française et britan­
nique — qui privilégiaient plutôt un ap­
prentissage «sur le tas» (McNally 1993), 
le nouveau programme conçu par l'École 
de Bibliothéconomie marquera une nette 
accentuation de cette tendance, ce qui 

14. ACBI : Association canadienne des bibliothèques 
d'institutions ; ACBC : Association canadienne des 
bibliothèques catholiques; ACBLF: Association 
canadienne des bibliothécaires de langue fran­
çaise. 

15. À ce sujet, notons que les deux premiers direc­
teurs de l'École de Bibliothécaires (également 
conservateurs successifs à la Bibliothèque Muni­
cipale de Montréal), /Egidius Fauteux et Léo-Paul 
Desrosiers, étaient des autodidactes au point de 
vue bibliothéconomie: ces hommes de lettres 
n'avaient aucune formation professionnelle dans 
le domaine. 
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Tableau 4: Auteurs des citations figurant dans l'article ainsi que leur fonction 

Bertrand, Théophile, 

Brunet, Joseph A. _ 

Cartier, Georges 

Daveluy, Marie-Claire 

Deguire, (père) Emile, c.s.c. 

Denis, Laurent-G. 

Desrosiers, Léo-Paul _ 

Fauteux, Aegidius 

Godbout, Claire 

Grenier, Hélène 

Héroux, Orner 

Lavoie, Cécile 

Martin, (père) Paul-Aimé, c.s.c. 

Tanghe, Raymond 

FONCTION(S) 

journaliste 

directeur des études, professeur 

examinateur 

cofondatrice, directrice des études, professeure 

cofondateur, directeur-adjoint 

directeur de l'École de Bibliothéconomie 

directeur, professeur 

cofondateur, directeur, professeur 

bibliothécaire (diplômée de l'École) 

professeure 

journaliste 

bibliothécaire, collaboratrice du père Martin 
chez Fides 

cofondateur, secrétaire, professeur 

directeur-adjoint de la Bibliothèque nationale du 
Canada (diplômé de l'École) 

n'est guère surprenant puisque l'objectif 
prioritaire était l'obtention de l'accré­
ditation de l'ALA16. Du reste, Laurent-G. 
Denis, visiblement moins «ethnocen-
triste» que ses prédécesseurs, affirmait 
que « on peut difficilement s'attendre à de­
venir un véritable bibliothécaire, au cou­
rant de la situation, des problèmes des bi­
bliothèques et de leurs solutions si on 
ignore les études et les expériences faites 
par nos voisins du sud.» (Laurent-G. De­
nis, cité dans Lajeunesse 1977, 514). 

Même si elle se défendait bien de 
vouloir former des « robots à cataloguer 
qui se détraquent dès qu'ils sortent du dé­
jà-vu» (Laurent-G. Denis, cité dans 
Lavoie 1961), l'École de Bibliothéconomie 
semble avoir surtout misé, dans son pro­
gramme initial (450 heures de cours, 
100 heures de travaux pratiques et 
400 heures de lectures spécialisées) sur 
les aspects techniques au détriment des 
cours plus «culturels». Déjà présente de 
façon latente à l'École de Bibliothécaires, 
cette tangente n'a cessé de s'accentuer 
depuis lors. L'accent fut mis sur les matiè­
res suivantes, par ordre décroissant : clas­

sification et services techniques, biblio­
graphie et référence, choix de livres, ad­
ministration des bibliothèques, genres de 
bibliothèques. À l'énoncé de ces discipli­
nes, on constate un fort recoupement 
avec certaines parties de l'enseignement 
de l'École de Bibliothécaires, ce qui incite 
à penser que la différence entre les pro­
grammes des deux écoles réside essen­
tiellement dans la disparition soudaine et 
définitive de certains cours caractéristi­
ques de la formation dispensée à l'École 
de Bibliothécaires, notamment la reliure, 
la censure, la classification décimale uni­
verselle et la bibliographie sur l'histoire de 
l'Église. 

Conclusion 

L'histoire de l'École de Bibliothécai­
res, on l'a vu, est celle d'une institution 
dont l'existence précaire fut marquée au 
sceau de divers combats: lutte en faveur 
d'un statut universitaire, lutte pour la re­
connaissance professionnelle de sa va­
leur, lutte pour le financement (se tradui­
sant littéralement par des économies de 
bouts de chandelles). Les archives de 

l'Université de Montréal regorgent de let­
tres témoignant des efforts des têtes diri­
geantes de l'École qui, d'année en année, 
de déficit en déficit, ont réclamé — 
presque toujours en vain — des fonds à 
diverses institutions et paliers de gouver­
nement. On eut beau insister sur l'impor­
tance de la mission de l'École, tenter 
d'émouvoir la fierté nationaliste en souli­
gnant la pauvreté d'outillage de l'insti­
tution par rapport à ses rivales (notam­
ment l'École de McGill) et l'indigence des 
bibliothèques canadiennes-françaises en 
regard de ce qui se faisait ailleurs, rien n'y 
fit. On ne cessa de se heurter à des murs : 
incompréhension, ignorance et indiffé­
rence du côté du gouvernement provin­
cial ; impuissance du côté de l'Université 
de Montréal ; scepticisme de la part d'une 
communauté professionnelle anglophone 
quelque peu claquemurée dans sa 
caste17. 

Si l'École de Bibliothécaires a survé­
cu malgré tout et porté des fruits, c'est es-
sentiellement grâce aux sacrifices 
consentis par bon nombre de personnes 
et d'organisations: directeurs qui assurè­
rent l'administration et la bonne marche 
de l'École sans aucune rémunération; 
professeurs se contentant d'honoraires 
dérisoires; élèves acceptant de débour­
ser des frais de scolarité élevés ; utilisa­
tion gratuite des locaux de la Bibliothèque 
Municipale de Montréal et des Éditions 
Fides pour les cours et pour le secrétariat 
de l'École. Autant d'intervenants convain­
cus que l'École existait pour répondre à 
un «besoin urgent», et unis par une foi 
inébranlable en la valeur et l'avenir de 
l'œuvre. Ce sentiment commun sera résu­
mé par le père Emile Deguire lors d'un 
discours de collation des grades : 

Nous aimons d'un amour profond cette 
École de bibliothécaires [...] et nous som­
mes pleinement convaincus qu'elle peut 
rivaliser avec n emporte quelle autre, des 
États-Unis ou du Canada, par la haute 
tenue de ses programmes ; elle peut riva­

le. L'École de Bibliothéconomie obtiendra la fa­
meuse accréditation en 1969. 

17. Cf, par exemple, l'article contemporain de McNal-
ly (1993) sur l'histoire de la formation des biblio­
thécaires au Canada. Il y aurait lieu, toutefois, 
d'examiner plus en profondeur les textes anglo­
phones d'époque ayant abordé le sujet, ce que 
nous n'avons pu faire, faute de temps. 
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LES BIBLIOTHÈQUES 
danâ la f * mwin-Cê us icjt&êh me 

La formule des progrès futurs, 
d'après FBcolc âc Bibliothécaires 

de l 'Université de MoatréaL 

3P 

Le- GcKwuil ds l'fmk de Hiblâothécsure* a -étudia réûemmcfll [& ques* 

tisin du ^éwJ&ppcmerjt des bâbïïOth&juÊx <bn? la prçmnœ de Québec:. -îl 

2 KxajitïîiÊ ?4m «dsîsnt, les ameliorations à apporter., !& rôgûïfcs & E n t ­

rer poar .dcauiïs. 

0 ,t akmh fi la o»r»dusi©fi qu'avajît dû susd i t un. £nûuveïctot général 

de rénovation, et de; ?ei»r|»a8iU5#KKsl <t surtout pom f&dltter ce raouvetricM, 

ii faut en venir II ttae eoLesitc sut? k JFÛÏIÏHÏI? dvs prop ' s futurs. të£ cette 

fonsulç, il 3 îsnïsê de rétablie et <k- k jrôdi$£t? ê'v„ûv façon precise 

Le? bibliothèques app&rtiena£iît aujiûufd'iinî, du COnser,t«mmt uaa-

ïsûfôô, au domaines ésîutacionnds 33n tent que louages adiïLkfâtfMifs, ttjifcs 

ressortissent aux dïfftbeais rtirnssîte dfe î'Idtiiration des- provioecs oa des-

états. C'est isnc place quE îtui est natufalkr et QUI Eèyir «env?eat, Elle leur 

fc# Jt^-yrcîéç d'un coiTiiîiuji accord., 

Bans mite pwvhm> .«e w«S!t Its.GtH&ïfcfe 4e ffastxudEaa piMiqaé, 

cath.alq«ifi et pHstes&at, Cjd. ^rveiJleBt: €tj dijtip?^ l'gduçaJÊim JL§ Cûftsei] 

4e Fieolkr d« ÏMbJlôttifesiisis en est venu à la coflefôsaoa <pae c& Comités 

Je riïJsUxfeptEcsiâ jpdbiHqps cfeyj^iar ejpêer %Kii)mw$'km :des services -êpé-
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h $ù&&&m de promouvoir là cmÉssMuoe de* yMiûthêqsïes da&s notre 

gtéwriace, M petyûim ém pkm gfaémm et- «te su&ygife leur «x&u&taa. 
Ils éiaboïCfaie^t k l%fôktkîia g&gpfe «l̂ itlfâée è tels I* p*e^toee i*£ 

possssimt de «tée fkçjaa, oettaîcis prindpes londâiBCQliîia.̂  quE. s'appli-

^«tràkflr &rêœi& p c f « t . Si, jamais le <3mtvememeoÉ IMérsI accorde êes 

gtàmttàim *u% pmkim pow i& bMMàqm$, -il kà mtmmk mm, 

GcmMs Je Èlmtsiiàîùn. piâMkjue, qpï 'dsai^fjcaieftt îmtm services de 

MblMbèf isss dé les distribuer ©ia de ks dpmh $&hm k$ besoins ©a seloet 

toute la prsvinc'S, pûarfâlcM s'ajoute ên&$ l&. gtmâm mùiikipMîtfa de§ 

cc<3f5Hiisdos!s. d:« bibIMhêtt|ii2cs ioraées J'apïês les pf.bci|ses qpi; .Fèjpkmco-

èett.6 chess w^§ les ^u^tlon§ d'edpeiitK^, Cesfe dk« 4 t t ' ^ y s&Mïrâfc w ^ 

oamiaoËistoû. ^th^lâq?^ at *a:ie coiKmissEeas pf^ssiaiiÊie. LÊ^ çe^ittl^ioa? 

•aEfeol^iies: poufrnfeot ^tse côimposêes ffm %$$ihmimi de ré^'éque^ 

«IBIH »$|HNb«»^nl sfe liitiv^^ifcie Ott dte I'M** d ^ lad^ipâl^l iostituiisii^ 

J'ensfi%aei3ïeaÊ de readmit, iâ'aj3 xeprése^taat de la rommlssaoa sooiatre, 

du. snakes de daKK rà. trais coiijaeill̂ jra -efé «lu. blbliotbécsiDE de c«tte nmm-

eipglilé. 

S e « la diP2xpti:@iâ d§ ç^s isiSisfee$ ©i^arsi^ae? pr^iadaiix,. poMfafeat 

se former èms les c a m p a s des unités iégic2îilesp emibras^ci£ m m 

•phskms c&mkfa*.. Ce sptèâé se fedoppê ;rapy.éioMt n« GiMê^ sartoM 

4$&$ h CoU>ffli>ie aasgiaise,, àm$ l'Ile dsi PEiisco-Edo^ssd ^t: dani$ rO^ta» 

fia. Daes càsqiiie ïtralteX :U. j? «ussifc èmx feibliotfieqae* centrâtes,, flâne 

te la plsis ceiitrafc de la régi.oa;! ém%. o«t trois dépôts InterméâkEces plos 

Ĝ t aToina. ̂ xanpOEtso-ftSt ^ fe 3«.cl«.:tml^ druis <É*ï|u.é *i:IJ.*fe» Dsux cmi~ 

seuls ,ç̂ gloi.ï.aâi&Ê,. l'îïfj ç$iilioUfiâe? Vmlm pEe*aiJaQl, dual 3a ^)iiJ?mli^i)i 

Le Manifeste de PÉcole de Bibliothécaires (1944) 

User avec elles par la valeur remarquable 
de ses professeurs. (Deguire 1944) 

Quelques années plus tard, dans un 
discours du même type, il établira un bi­
lan, qui nous paraît résumer à la perfec­
tion à la fois l'esprit qui présida à la fonda­
tion de l'École de Bibliothécaires et les 
conditions dans lesquelles cette dernière 
a progressé : 

UÉcole continuera, quoiqu'il arrive, sa 
marche ascendante. Elle s'est habituée 
aux épreuves; elle a connu les joies austè­
res des jours difficiles; elle a goûté les 
douceurs des grandes amitiés et des dé­
vouements sincères. Elle veut servir, et 
servir en plénitude une cause qui lui pa­

raît bien grande puisqu'elle s'incorpore à 
cet humanisme chrétien que nous tra­
vaillons tous à implanter dans le 
monde. (Deguire 1952) 
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